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  Cher lecteur, j’espère que ce nouveau récit te transportera à une autre époque, celle des pirates, le temps de quelques heures.
  



  Donnez le pouvoir à des anges, il leur poussera des cornes.

  Kropotkine



Partie I
La main du destin

   
1777, Paris
– « Ruiné » ? répéta le nouveau marquis de la Garancière.
Ce notaire, petit et rougeaud, assis face à lui, se trompait, indéniablement.
Les châteaux des Valfort, l’or des coffres et les terres n’avaient pu disparaître d’un claquement de doigts. Il était impossible qu’il ne restât rien. En outre, son père, l’ancien marquis, était connu pour avoir été fin gestionnaire et abhorré le jeu, deux raisons pour lesquelles une telle fortune n’avait pu s’évanouir subitement sans une raison valable.
– C’est impossible, maître. Les actes de propriété…
– Cédés. Tous cédés, insista Me Buffet. Vous êtes ruiné, vous dis-je. La respectabilité de votre rang ne vous épargne pas des aléas de la vie, monsieur de Valfort. Plus une demeure, plus un tableau, pas même un bijou ni un liard ne figure désormais au patrimoine des Valfort. C’est ainsi.
Cet homme qui tremblait autrefois devant son père s’adressait désormais à Gabriel avec autorité et condescendance. Il sentait dans son regard qu’il éprouvait de la satisfaction à lui apprendre sa déchéance.
– Votre père a dû vendre jusqu’à la résidence où vous logez actuellement. Plus rien ne vous appartient, pas même un tabouret. Conséquemment, vous êtes à la rue et démuni de tous vos biens, conclut l’homme de loi, avec un sourire à peine caché.
Le nouveau marquis de la Garancière était partagé entre colère et incrédulité.
Quel étrange coup du destin venait de bouleverser sa vie ! Dire que, la veille encore, il ne soupçonnait rien et profitait de chaque instant avec insouciance.
Gabriel serra les poings. Une solution, qui n’avait pas effleuré Me Buffet, devait subsister.
Il persista.
– J’insiste pour que vous démêliez cet écheveau, maître. Notre fortune n’a pas pu disparaître si facilement ! J’exige des éclaircissements !
– Vous vous murez dans l’obstination, Valfort, au lieu de considérer le bon côté des choses : votre père ne laisse que très peu de dettes, et elles seront couvertes par la vente de votre fonds de maison. Ainsi vous n’aurez rien à payer. Les huissiers commissaires-priseurs du Châtelet de Paris viendront sous peu récupérer ce qui peut être vendu.
Par « fonds de maison », le notaire entendait les œuvres d’art et le mobilier présents dans la dernière demeure des Valfort, là où il se tenait pour quelques heures encore.
Gabriel ne répondit pas. Il se leva et observa autour de lui le salon où il avait grandi comme s’il le voyait pour la première fois. Il détailla les moulures, les peintures murales exotiques, aux dessins orientaux chinois, rappelant la Grande Singerie des appartements des princes de Condé au Château de Chantilly. Il observa les tapis en soie, les chandeliers en bronze, le mobilier raffiné, les meubles Boulle en marqueterie.
Plus que la perte de la fortune des Valfort, Gabriel se sentait trahi par le silence de son père. Ils avaient été pourtant si proches… Comment avait-il pu se défaire d’une propriété sans l’en avoir avisé ? Et jusqu’à son dernier souffle, Gabriel ne s’était douté de rien !
Pourquoi n’avait-il pas eu vent de sa chute dans les cercles parisiens ?
– Si le Mont-de-Piété existait toujours, j’aurais pu garder quelques souvenirs…, murmura Gabriel. Mais depuis qu’Anne d’Autriche l’a fait supprimer sous la pression des usuriers…
– Le lieutenant de police LeNoir parle de le rouvrir, néanmoins. Mais ce ne sera pas avant fin 1777. Il sera trop tard. Tout aura déjà été vendu pour liquider les dettes.
Me Buffet ajusta ses lunettes à tempes et se pencha sur son dossier en plissant le nez.
– Ah ! Attendez ! Votre père vous lègue un navire de commerce qui mouille au Havre. L’Espérance, d’après mon registre, dit-il avec une pointe de sarcasme.
Gabriel faillit s’esclaffer. De l’espérance, il en avait grand besoin.
Quelle moquerie !
Surtout pour un homme comme lui qui nageait comme un poisson, mais qui, sur l’eau, était bien incapable de tenir n’était-ce que la barre d’un bateau.
Le nouveau marquis prit une profonde inspiration et demanda d’une voix teintée d’exaspération :
– Alors, s’il n’y a plus rien, où sont passées les terres ? J’aimerais bien le savoir…
– Votre père ne m’a pas tenu au secret de ses transactions, confia Me Buffet.
Être le spectateur de la déchéance des Valfort, grande lignée de la noblesse française, constituait sans aucun doute un moment d’allégresse pour celui qui avait servi cette illustre famille pendant plus de vingt ans.
Dehors, la pluie battait contre les hautes fenêtres de l’hôtel parisien, dernier vestige de son héritage qui, d’ici quelques heures, ne lui appartiendrait plus.
Le notaire se racla la gorge pour le rappeler au sujet de leur conversation.
– Comment souhaitez-vous procéder pour régler les obsèques de feu votre père, et bien sûr, payer mes honoraires ?
Gabriel n’avait qu’une envie : prendre par le col cet individu au crâne chauve et luisant et s’en débarrasser au plus vite. Mais Me Buffet ne semblait pas en avoir fini.
– Vous devez également marier votre sœur, poursuivit le notaire. Mais sachez qu’elle n’a plus de dot non plus.
– « Plus de dot » ? Mon Dieu, Victorine…
Cette nouvelle lui fit l’effet d’un coup à l’estomac. Il n’avait pas imaginé une seule seconde que la ruine des Valfort pût affecter l’union imminente de sa sœur avec le comte de Cherfaux.
Cela signifiait assurément l’annulation du mariage de Victorine, puisque le comte n’en tirerait désormais plus aucun bénéfice.
Damnation…
Sauf… sauf si ses sentiments envers Victorine étaient sincères, ce qu’il ne cessait de clamer à sa sœur depuis plus de deux ans de cour assidue.
Victorine était la bonté même, joyeuse et intelligente de surcroît. Si le comte manquait à sa parole, elle ne se remettrait pas de cette injure.
Que ferait-elle si la chute des Valfort la privait de son vœu le plus cher : devenir épouse et mère ? Car après cette offense et la perte de leur fortune, plus un homme ne voudrait d’elle. Et son cœur appartenait déjà tout entier au comte de Cherfaux.
Elle aurait le choix entre le couvent ou rester dans la famille de sa tante et de son oncle, mais dans les deux cas, religieuse ou vieille fille, elle dépérirait.
Cette nouvelle affecta profondément Gabriel.
– Votre père m’a remis également cette lettre pour vous, reprit le notaire.
Des mèches blondes tombèrent sur le visage de Gabriel tandis qu’il se saisit de la lettre. Il les rabattit d’un geste mécanique dans un profond soupir.
Il reconnut sans peine le sceau du marquisat de la Garancière, une fleur et un renard. La fleur pour la garance, quant au renard, il symbolisait l’adresse de la famille depuis des générations.
Gabriel sourit avec cynisme en pensant à cette prétendue adresse qui le menait aujourd’hui à la ruine.
Décidément, le destin se riait bien de lui.
Son regard bleu clair parcourut les lignes. Il tenta de masquer ses émotions, mais ce qu’il y lut le laissa si abasourdi qu’il lui fallut prendre place dans le siège le plus proche pour pouvoir poursuivre.
Son père l’éclairait sur les raisons de sa ruine.
Un chantage… Il avait été victime d’un odieux chantage depuis quinze ans !
Mais par qui ? Et pourquoi ? La lettre ne révélait pas plus d’éléments.
Son père finissait la missive par : « J’ai tout perdu. Pardonne-moi, mon fils. En pensant vous protéger et préserver notre réputation, je vous ai ruinés. »
Il fallut quelques secondes à Gabriel pour que son esprit assimile cette nouvelle. Il parcourut la lettre une nouvelle fois et s’attarda ensuite sur un morceau de parchemin joint qu’il déplia soigneusement. Des signes curieux s’étalaient, comme une écriture ancienne. Du phénicien, peut-être ? Son père, passionné de marine, ayant beaucoup voyagé, il devait s’agir d’un vieux souvenir rapporté de ses périples. Gabriel n’y prêta pas plus d’attention.
D’ailleurs, il ne pouvait en absorber davantage. Il plia la lettre et le parchemin en s’appliquant à demeurer impassible devant le notaire et les glissa dans la poche de sa veste.
Il trouverait ce maître chanteur et le pourchasserait jusqu’en enfer s’il le fallait. Il lui ferait payer !
– Je dois m’en aller, dit Me Buffet, avec un sourire forcé et un air soudain obséquieux.
Il s’avança vers Gabriel et attendit. Comme ce qu’il attendait ne semblait pas venir, il tendit alors la main comme un mendiant faisant l’aumône pour que le marquis le rétribue.
– Et pour votre père, demanda-t-il avec un sourire affable, étant donné que vous n’avez plus rien, dois-je donner l’ordre de l’enterrer dans la fosse commune ?
C’est immonde…
C’est le notaire que Gabriel aurait bien jeté dans la fosse commune !
De mépris, sans regarder le petit être vil, il retira de son doigt sa chevalière en or au cœur de laquelle scintillait une émeraude de près d’un centimètre de largeur et la déposa dans le creux de la main boudinée et avide qui se tendait devant lui. C’était un bijou de famille, mais qui n’avait, pour lui, aucune autre valeur. Il n’affectionnait pas le port de bijoux, de toutes les manières, surtout une chevalière qui le gênait dans ses activités de chirurgie.
– Cela devrait suffire à couvrir vos frais et offrir une tombe décente à mon père, lança-il avec dureté.
– Tout à fait, monseigneur, tout à fait, se réjouit le petit homme de loi replet qui partait déjà en reculant, presque en rampant, sans quitter des yeux la pierre verte chatoyante.
– Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin, lança le marquis.
Pauvre comme Job, se dit Gabriel. Et mon titre ne me sauvera guère.
La noblesse considérait la pauvreté comme une maladie contagieuse. Chaque aristocrate ruiné devenait un pestiféré. Il était habilement tenu à l’écart de peur que son état ne contamine ses fréquentations.
Lorsque le notaire ouvrit la porte, Gabriel aperçut sur le seuil les huissiers commissaires-priseurs du Châtelet de Paris, déjà prêts à s’emparer des meubles, de l’argenterie et des œuvres d’art. Des charrettes en ligne étaient garées devant l’hôtel du marquis de la Garancière. Le personnel avait plié bagage. Les dernières servantes quittaient déjà les lieux par l’entrée de service sans même le saluer.
À présent sans le sou et sans toit, avec pour seule richesse la vie et un titre devenu chétif, le marquis se dit que la main du destin venait de lui jouer un sacré tour.
   
Deux heures plus tard, Gabriel se tenait au même endroit, debout, avec pour seule compagne une chandelle, attendant le retour de sa sœur Victorine.
La demeure habituellement joyeuse était désormais vide, sombre, presque lugubre. La pluie continuait de battre sur les vitres, rendant l’atmosphère encore plus apocalyptique. On distinguait à présent sur les murs les démarcations laissées par le soleil aux endroits où, quelques heures plus tôt, se tenaient encore tableaux et mobilier. C’en était presque drôle. Comme si ces traces indiquaient, pour un jeu destiné aux enfants, où remettre chaque œuvre à sa place.
Il tardait désormais à Gabriel de quitter cette demeure, mais il voulait être sûr d’être là pour expliquer à sa sœur la situation, la rassurer et l’emmener lui-même chez son oncle et sa tante. Elle rentrerait sous peu. Elle avait passé son après-midi à aider dans un hospice. Elle avait certainement déjà eu vent des rumeurs de faillite.
À cette idée, Gabriel se crispa. Et une vive anxiété s’empara de lui.
Ce genre de nouvelle se répandait comme le feu aux poudres. Et Gabriel craignait sa réaction. Il attendait le retour de Victorine dans un mélange d’appréhension et d’impatience, en mûrissant son discours.
Une fois qu’il l’aurait informée et rassurée, il irait trouver le comte de Cherfaux au plus vite. Car pour l’heure, l’urgence était aussi de s’assurer qu’il ne romprait pas son engagement. Gabriel n’avait jamais aimé cet homme et ne comprenait pas pourquoi sa sœur s’en était entichée. Toutefois, il respectait son choix de vouloir l’épouser.
Gabriel n’eut pas à attendre longtemps.
Quand des coups retentirent à la porte, il s’y présenta d’un pas décidé. Il n’y avait plus ni valet, ni majordome, ni le moindre domestique.
Gabriel fixa un air confiant sur son visage afin de ne pas trop inquiéter sa sœur. Elle serait suffisamment bouleversée à la vue de leur demeure vidée de leurs biens. Mais ce ne fut pas sa douce sœur Victorine qui se tenait devant la porte, mais le comte de Cherfaux en personne. Et sa présence n’augurait rien de bon. Il devait avoir déjà eu connaissance de leurs déboires, qui alimenteraient la rumeur pendant un temps certain.
– Geoffrey.
– Bonjour, marquis.
Gabriel ne put s’empêcher de noter la froideur du comte qui passa devant lui sans même le regarder, la tête haute, comme s’il n’était rien de plus qu’un simple valet. Cherfaux se dirigea droit vers le salon où Gabriel se tenait avec le notaire encore quelques heures plus tôt.
Il ne semblait pas savoir par où commencer. Devinant ses intentions, Gabriel n’allait certainement pas lui faciliter la tâche. Il attendit que cet homme, qu’il avait toujours trouvé faux et fourbe, fît preuve d’un peu de courage pour lui avouer le motif de sa visite. Plus que jamais, il espérait s’être trompé sur le comte, et découvrir que cette canaille n’avait pas feint ses sentiments.
– Un mot, monsieur, s’il vous plaît, se décida enfin à dire Cherfaux, rompant le silence pesant.
– Je ne vous propose pas de verre, mon cher, les verres et les alcools ont disparu, ironisa Gabriel. Je me demande pourquoi…
Le comte parcourut la pièce du regard, constatant l’allure désormais morne de leur intérieur jadis si gai et coloré, mais ne fit aucun commentaire, ce qui confirma à Gabriel qu’il avait pleine conscience de leur situation.
Cherfaux reprit :
– Vous comprenez, marquis, qu’en ces circonstances…, je ne puis plus honorer ma promesse d’épouser votre sœur.
– Vous rompez votre engagement ? Alors que le mariage doit être prononcé dans dix jours ? Tout est prêt, dois-je vous le rappeler, Cherfaux ?
Mais le comte déclara avec mépris :
– Elle n’a plus de dot.
– Nous y voilà…
Gabriel était toujours resté circonspect concernant les intentions du comte. Il avait toujours suspecté celui-ci de vouloir ce mariage dans le seul but de s’allier au nom des Valfort, et d’enrichir son patrimoine d’une dot considérable. Son intuition ne l’avait pas trompé, à son grand regret.
– Pourtant vous vous disiez très attaché à ma sœur.
– Mais je le suis.
Gabriel esquissa une moue dubitative.
– Vous n’avez pas ménagé vos efforts pour la courtiser deux années durant, et la voler au nez d’autres prétendants.
– Je ne puis compromettre l’honneur de ma famille. Épouser une femme sans dot dont la famille est ruinée…
Gabriel arqua un sourcil et haussa le ton.
– L’honneur de votre famille ? Vous vous moquez de moi, Cherfaux ? Dois-je vous rappeler le soutien de notre famille à votre endroit ?
Gabriel le fusilla du regard. Cherfaux lui était redevable, et il comptait bien utiliser ce levier pour le faire honorer sa promesse.
– Vous avez la mémoire courte, poursuivit-il. Il n’y a pas si longtemps, mon père a plaidé votre cause à la Cour pour que certains avantages vous soient octroyés. Ne vous ai-je pas moi-même également aidé à obtenir les terres que vous convoitiez près de Compiègne ?
Cherfaux se raidit.
Ne pas le soutenir en retour serait une insolente rebuffade, une trahison, et Cherfaux le savait.
– Alors puisque vous me parlez d’honneur, si vous en avez, à vous d’honorer votre promesse. Et de vous y tenir.
Le comte ne savait visiblement pas comment se tirer de cette situation embarrassante, et il préférait la fuite au courage, contrairement à ce qu’escomptait Gabriel.
– Je souhaitais épouser votre sœur car elle convenait à mes attentes.
– Qu’est-ce à dire ? Elle ne vous conviendrait plus ?
– J’ai besoin de la dot d’une femme pour mener à bien mes projets de carrière et m’apparier à une grande famille. Or votre famille n’est plus, mon cher Valfort.
– Cela signifie-t-il que vous n’ayez jamais eu d’inclination pour ma sœur, en dépit de tout ce que vous avez prétendu ?
– Mon attirance pour votre sœur est toujours restée d’ordre pragmatique, disons.
Gabriel nota que Cherfaux ne parut pas mal à l’aise en dépit de l’insulte qu’il venait de proférer.
– Vous n’avez donc jamais aimé ma sœur, Cherfaux ? C’est bien ce que vous êtes en train de me dire ? Que vous lui avez menti pendant deux années en prétendant l’aimer de tout votre cœur ?
– Parce que vous pensiez vraiment que j’aimais votre sœur ? J’ai dit ce que n’importe quelle jeune fille avait envie d’entendre ! Et en l’espèce, qui voudrait d’une femme aussi maigre qu’elle ? Son seul mérite est d’être soumise et bonne catholique comme se doit de l’être toute épouse.
Le marquis attrapa le comte par le col et le plaqua contre le mur. Puis il le relâcha soudainement pour mieux lui asséner un coup de poing sur la mâchoire qui envoya le comte à terre, la lèvre sanglante.
– Que vous manquiez à votre parole, c’est un fait, mais qu’en plus vous insultiez ma sœur !
Le comte paraissait désormais terrorisé. Gabriel avait envie de lui tordre le cou, mais prit sur lui pour ne pas le réduire en miettes.
– Ma sœur ne s’en remettra pas, dit-il, furieux. Si vous vous ne l’aimez pas, elle, en revanche, vous a donné son cœur !
Le comte se releva en titubant et sortit son mouchoir pour essuyer le sang qui perlait.
– Épousez-la et laissez-moi le temps de reconquérir ma fortune, je vous donnerai sa dot dès que j’aurai l’argent. Laissez-moi finir mes études de chirurgien. Dès que j’exercerai, j’économiserai et vous réglerai la dot de ma sœur. Je m’y engage.
Par cette requête, Gabriel laissait la position de force au comte, il le savait, mais il devait tout faire en son pouvoir pour le persuader d’épouser sa sœur.
– Vous savez ce que l’on dit sur la fortune, ricana méprisamment Cherfaux… Trois générations pour la bâtir, une génération pour la perdre. Et puis, sans fortune, et sans famille glorieuse, votre sœur n’a vraiment plus aucun attrait.
Un sanglot les fit se retourner de concert.
Victorine se tenait debout, dans la pénombre, et les regardait.
Elle a tout entendu, se dit Gabriel.
Les joues ruisselant de larmes, les mains pressées sur sa bouche, elle tentait d’étouffer ses sanglots.
Les traits de Victorine étaient si crispés par la douleur que le cœur de Gabriel se serra dans sa poitrine.
Si seulement il avait pu remonter le temps de quelques minutes, elle n’aurait pas entendu cet échange.
Il avança vers elle pour la prendre dans ses bras, mais elle s’enfuit en courant.
À sa vue, le comte n’avait manifesté aucune émotion.
Gabriel se tourna vers lui.
– Sortez de chez moi avant que je vous étripe, cria-t-il, hors de lui.
– Chez vous ? ricana de nouveau le comte, mais cet hôtel n’est même plus le vôtre…
Cherfaux ramassa son chapeau tombé pendant sa chute et sortit.
Juste avant de franchir la porte, il se retourna et déclara dans un sourire cruel :
– Vous saluerez votre sœur de ma part. Ou plutôt faites-lui mes adieux. Je doute que nous ne nous rencontrerons, maintenant que nous ne faisons plus partie du même monde…
Gabriel se promit de ne jamais oublier cette double trahison, celle d’avoir laissé sa sœur quasiment au pied de l’autel, et celle d’avoir oublié tout ce que les Valfort avaient fait pour lui. Une fois le comte partit, il éteignit la bougie, prit une grande inspiration et courut à la recherche de Victorine.
Où pouvait-elle bien être ?
Sans doute chez une amie proche. Gabriel entreprit de se rendre chez toutes ses connaissances. Mais quand il arriva chez celle qui se prétendait sa meilleure amie, on refusa de le recevoir.
– Vous n’êtes plus le bienvenu, marquis. Notre maison est désormais fermée aux Valfort.
Il comprit que le tout-Paris était déjà informé de leur chute et qu’ils étaient à présent persona non grata. Il courut à l’Église, mais le père François lui apprit que Victorine n’était pas revenue depuis le matin.
Il se rendit à son parc favori, mais là encore, aucune trace de sa sœur.
Il ne rentrerait pas sans elle.
Quand il repassa sur les quais et vit un attroupement près de la Seine, un mauvais pressentiment imprégna son esprit. Il comprit. Il était sûr.
Ses jambes se mirent à courir vers la foule.
– Écartez-vous ! Écartez-vous ! cria-t-il.
Il brava la foule des curieux amassés et s’approcha du quai.
Il reconnut la robe grenat.
Alors que la police tentait de récupérer son corps à l’aide d’une perche afin de ne pas plonger dans l’eau souillée de la Seine, Gabriel n’eut aucune hésitation. Il se délesta prestement de sa veste avant de s’immerger dans les eaux troubles et nauséabondes.
La fraîcheur de l’eau le saisit. L’eau avait l’odeur et le goût infâmes des excréments que les boueurs versaient chaque jour, mêlés aux eaux qui s’écoulaient des teintureries et des tanneries. Pourtant, il nagea aussi vite qu’il le put. Il agrippa son corps dont la lourdeur lui donna l’impression de transporter un monolithe. Il la saisit par la taille, mais sa tête s’enfonçait toujours dans l’eau. S’il y avait un espoir qu’elle fût encore vivante, il ne voulait pas le perdre. Il la tint alors par les aisselles, nageant péniblement. Les policiers lui tendirent une corde qu’il attacha autour de Victorine, toujours inconsciente.
En tant qu’étudiant en chirurgie, il connaissait les premiers soins pour sauver une personne de la noyade. Il se précipita sur elle et tenta de la ranimer, une fois, deux fois, trois fois… jusqu’à ce qu’un policier lui dise :
– Monsieur, il n’y a plus rien à faire.
Alors, un cri de douleur, presque animal, jaillit du plus profond de lui.
   
– Qui ?
Le marquis de Valfort, encore trempé et exhalant une odeur nauséabonde, se tenait devant le baron de Louviers, meilleur ami de son défunt père, les jambes écartées et les poings serrés abattus sur son bureau. Sa chemise devenue marron était entrouverte et collait à son torse. Il ne portait plus de lavallière, plus de veste, et l’eau de ses cheveux ruisselait le long de ses joues et de son cou.
Le baron semblait terrifié devant le regard noir du jeune homme.
– Gabriel, calmez-vous. Votre père a voulu vous protéger jusqu’au bout.
Mais le jeune marquis ne semblait rien vouloir entendre. Il faisait les cent pas dans le bureau sombre.
Rien ne semblait pouvoir apaiser son courroux.
– Rassurez-vous, la famille de votre mère vous aidera en vous hébergeant et paiera vos études de chirurgie pour que vous puissiez exercer plus tard. Ils ne vous laisseront pas dans le besoin. Et moi-même, je ne vous laisserai jamais tomber.
Seules les flammes de la cheminée éclairaient leurs visages et cette lumière vacillante semblait projeter sur Gabriel un masque luciférien. Le jeune homme revint à son propos.
– Il serait plus simple que vous me disiez qui a exercé un tel chantage…
– J’ai juré à votre père de ne pas vous le révéler. Vous risqueriez de commettre une bêtise. Il m’a fait jurer de vous empêcher de faire quoi que ce soit qui serait contre votre intérêt. Je connais votre tempérament sérieux mais parfois impulsif, et il n’est pas dans votre intérêt…
– Mon intérêt ? Mais quel intérêt ? Ayant déjà tout perdu, dites-moi quel intérêt il me reste, monsieur…, répliqua-t-il, sardonique.
Le baron soupira.
– Il ne voulait pas que vous soyez tué… en duel ou sur l’échafaud. Louis XVI a repris la politique de Louis XIV. Les édits interdisant les duels se multiplient. Au mieux, vous pourriez être exilé. D’autre part, ce mécréant est une personne haut placée qui n’a pas eu peur de menacer votre père durant quinze ans. Il s’agit d’un homme dangereux, sans scrupules. Son besoin d’argent est maladif. Il joue de façon effrénée, compulsive, et quand il est acculé, sans le sou, il est capable du pire. Au moins, votre ruine vous libère enfin de son aliénation.
Gabriel imagina ce qu’avait dû endurer son père les quinze dernières années, silencieusement, devant cacher ce fardeau à ses enfants, pendant que toute sa fortune se tarissait inexorablement.
– Voulez-vous dire que mon père a perdu tous ses biens à cause d’un homme sous l’emprise du jeu ? Pour nourrir son vice ?
Il avait peine à y croire.
Le baron confirma d’un hochement de la tête.
– En effet, Gabriel. À présent vous devez continuer à vivre. Je réglerai l’enterrement de Victorine. Je vous aiderai comme je le peux. Je suis extrêmement peiné d’apprendre cette terrible nouvelle, sachez-le. J’aimais profondément votre sœur, c’était une jeune fille exquise, droite et honnête.
– Vous ne comprenez pas, monsieur, je veux le nom de cet homme, à n’importe quel prix, et ne quitterai pas votre bureau sans l’avoir obtenu.
Gabriel n’en démordait pas. Il aurait sa vengeance.
Le baron soupira.
– Je ne peux vraiment rien vous dire, Gabriel. J’ai juré à votre père.
– Et si je vous jure sur mon honneur de ne pas commettre de crime ?
– Et que vous ne le toucherez pas ? Que vous résisterez au plaisir de l’étriper ? En êtes-vous bien capable Gabriel ? Et en êtes-vous vraiment certain ?
Gabriel prit le visage le plus convaincant qu’il pût et acquiesça.
– Si vous me jurez de ne pas toucher à un cheveu de sa tête, je vous ferai confiance, car je vous sais un homme de parole. Mais j’insiste : pas une égratignure ni même un coup de poing, conclut le baron. Alors seulement, et à cette seule condition, je pourrai vous révéler son identité.
Gabriel sut alors qu’il avait gagné.
   
Bercé par le balancement de la voiture sur les pavés, Gabriel mettait son plan à exécution.
Le nom de celui qui avait causé sa chute lui était tombé tout cru dans l’oreille.
Ensuite, il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’enquérir des habitudes du maître chanteur, de sa famille et de ses affaires.
Si Gabriel avait juré ne pas toucher à un cheveu de sa tête, il n’avait rien dit, en revanche, de sa fortune ou de son honneur. Comme il aurait aimé le battre aux cartes, utiliser son vice pour le mener à la ruine ! Sauf qu’il n’y entendait rien. Il n’appréciait pas le jeu en général, surtout lorsqu’il s’agissait de parier de l’argent.
Mais il avait trouvé une autre faille. Et il n’allait pas se priver de traîner dans la boue celui qui avait conduit sa sœur au suicide, sa famille à la ruine et son père à mourir trop tôt. Il ferait ce qui était en son pouvoir pour le voir souffrir, plier et ramper devant lui !
D’ici une demi-heure, tout serait réglé. Il songea à la rapidité avec laquelle les situations établies pouvaient soudain basculer, comme à son destin brisé en quelques heures.
Comme le bonheur était volatile !
Gabriel avait toujours été un homme bon. Il venait en aide aux pauvres, soignait gratuitement dans les hospices, sortait peu, ne jouait pas, menait une vie saine, presque monacale, se consacrant exclusivement à ses études de chirurgie. Ce sinistre coup du destin lui semblait d’autant plus injuste. Il aurait mieux fait de boire, jouer, passer son temps à courir les femmes, manipuler autrui et voler tant qu’il l’eut pu ! Et si c’était à refaire…
Même si sa famille maternelle l’aidait, il en aurait pour une vie à leur être redevable et sa réputation n’en serait pas moins détruite, et la mémoire de sa sœur souillée par son suicide. Gabriel refusait de devenir un fardeau, un parasite vivant au crochet de sa tante et de son oncle, même le temps qu’il finisse ses études et trouve une situation.
En outre, rien ni personne ne saurait remplacer Victorine, sa sœur bien-aimée, la seule famille proche qu’il lui restait ! Sa mère était morte peu avant ses treize ans, et désormais, il n’avait plus de père.
Gabriel regarda les rues défiler par la fenêtre du fiacre. À Paris, chaque coin de rue lui rappelait sa chère sœur. Il ne supportait plus cette ville, il la trouvait suffocante.
Dire qu’il s’était toujours juré de protéger sa sœur. Ses yeux se fermèrent pour étouffer la souffrance aiguë qu’il éprouvait. Même ses larmes s’étaient taries.
Mais il était là pour la venger, et son chagrin ne devait en aucun cas le détourner de son objectif.
Le rire de l’homme qui lui faisait face dans le fiacre le rappela soudain à la réalité.
– Je n’arrive pas à croire que l’irréprochable Gabriel de Valfort ait pu échafauder un plan si scandaleux ! s’exclama le jeune homme.
Gabriel émit un sourire sans joie.
Il détailla le visage de Timothée de Rainvy, le cousin qu’il considérait comme son frère, bien que tout les oppose. À vingt-cinq ans, Tim était aussi nonchalant que Gabriel était travailleur, aussi cancre que Gabriel était studieux, aussi canaille que Gabriel était honnête.
– Dès qu’il y a un coup à faire, tu es toujours de la partie, Tim, dit Gabriel. Alors je me suis dit que tu ne pourrais pas refuser un tel défi.
Timothée gloussa.
– Tout de même, enlever la fille du vicomte de Montcler, le vieux Cernac… Tu y vas un peu fort !
– Pourtant, tu ne t’es pas opposé à mon projet, ni même offusqué, quand je t’ai éclairé sur mes intentions.
Timothée lui sourit en retour.
– Rien ne me fait plus plaisir que de t’aider, Gab. Et c’est exactement ce qu’il me fallait pour me changer les idées. Paris est d’un ennui en ce moment, si tu savais ! se lamenta Timothée, qui passait sa vie à fréquenter les fêtes et les salons à la mode.
Il poursuivit :
– L’enlèvement d’une jeune vierge à son couvent manquait justement à la liste de mes exploits. Et ce qui m’étonne le plus, c’est que c’est grâce à toi, le saint de la famille, que je vais pouvoir y remédier… Comment résister à l’idée de t’épauler dans une telle entreprise ?
Mais Gabriel n’était pas d’humeur à plaisanter.
– Je me suis assuré qu’une lettre annoncerait ma venue, afin de ne pas éveiller les soupçons des sœurs.
– Je suppose que tu as fait un faux ? En imitant la signature du Vicomte ?
Gabriel opina.
– Bienvenue dans le monde des canailles, vieux, renchérit Tim en riant de plus belle. Quand tu te lances dans une voie, tu ne le fais pas à moitié. Un enlèvement !
– Crois-moi, Tim, ce n’est pas dans ma nature…
– Tss… Notre identité est-elle innée, ou est-ce notre éducation qui nous forge ?
Le jeune homme blond leva les yeux au ciel.
– Tim, si tu pouvais m’épargner Hobbes et Rousseau pour ce soir, s’il te plaît. Je ne tiens pas salon dans ce fiacre. Et tu m’éviterais une migraine en plus d’un deuil et d’un enlèvement.
Timothée soupira.
– Derrière le saint, n’y a-t-il pas finalement un peu de scélérat en toi, Gabriel de Valfort ? insista son cousin. Cela me rassurerait.
Gabriel le fusilla du regard. Timothée s’esclaffa avant de prononcer :
– Eh bien, nous verrons bien lequel aura le dessus !
Comme le cocher s’engageait rue du Faubourg-Saint-Martin, où se situait le couvent des Récollets, Gabriel frappa trois fois au toit de la voiture. L’église du quartier sonna 17 heures. Après quelques mètres, le fiacre s’arrêta.
La pluie qui déferlait sur Paris était toujours torrentielle. Et la nuit tombait déjà sur la capitale.
– Tu m’as apporté ce que je t’ai demandé ?
Tim sortit de ses poches des mouchoirs, une paire de lunettes et une fausse barbe.
– J’ai eu tout l’après-midi pour m’organiser. Je suis passé à la salle des machines du palais des Tuileries. Les comédiens de la Comédie-Française m’ont remis ces artifices en échange de quelques deniers.
Gabriel s’en saisit et sortit également de sa poche un pot de miel. Il y plongea les doigts et appliqua le miel sur ses joues comme un onguent. Il posa ensuite la barbe qui adhéra à son visage comme une seconde peau. Il s’essuya les doigts collants, puis inséra en dernier lieu des mouchoirs à l’intérieur de ses joues pour les gonfler, avant de poser les lunettes à tempes sur son nez.
Une fois qu’il s’estima prêt, il demanda :
– Comment suis-je ?
– Même moi je ne te reconnaîtrais pas ! dit Timothée, convaincu par l’apparence de Gabriel.
Avant de sauter de la voiture, le marquis de la Garancière ajusta son déguisement. Il effectua quelques exercices de diction afin de s’assurer que les mouchoirs lui permettaient de parler sans attirer l’attention. D’un pincement de doigt, il se rougit les pommettes puis descendit en ouvrant une ombrelle en toile cirée pour se protéger de la pluie. Ainsi camouflé, il gagna à grands pas la porte du couvent.
Après avoir frappé, il attendit, le cœur battant. Il n’avait vraiment pas l’habitude d’enfreindre la loi ! Une religieuse au visage gracieux ouvrit enfin.
– Bonsoir, ma sœur, je suis M. Lambert, pour Mlle de Cernac.
Gabriel allait débiter la tirade qu’il avait préparée, mais la sœur le coupa :
– Ah oui, nous avons reçu la lettre. Vous êtes envoyé par le vicomte de Montcler. Un instant, monsieur, un instant. Nous allons la chercher, fit la sœur un sourire aux lèvres. Un chaperon vous accompagne-t-il ?
Le marquis prit un air persuasif :
– Naturellement, ma sœur. La tante de Mlle de Cernac l’attend comme prévu, à l’abri des intempéries, dans la voiture.
La sœur se tourna et s’adressa en chuchotant à une autre sœur qui partit d’un pas rapide.
Quand il vit la religieuse revenir avec une jeune fille, il comprit que son plan se déroulait comme prévu.
C’est encore plus facile que je le pensais, se réjouit-il.
Après avoir remercié et salué les sœurs, il accompagna Capucine de Montcler jusqu’à la voiture et la fit monter.
Une fois dans le fiacre, il s’assit en face de la jeune fille.
– Démarrez, ordonna-t-il au cocher.
Le véhicule se mit aussitôt en mouvement.
Capucine abaissa sa capuche. Les lampes à huile du fiacre et les rares torches de la rue ne lui permettaient pas de voir clairement son visage. Timothée craqua une allumette dans l’habitacle pour mieux la découvrir.
– Une bien charmante petite perle, commenta-t-il, en distinguant ses traits.
Une petite jeune fille brune, toute fine, avec de longs cheveux, une jolie bouche rose et une peau incroyablement lumineuse.
– Tim, je te présente Mlle Capucine de Cernac, la fille du vicomte de Montcler.
– Quel âge avez-vous, mon ange ? s’enquit Timothée.
– Je viens juste d’avoir dix-sept ans.
– Un bien bel âge ! répondit Tim, flatteur, comme toujours avec les femmes.
Gabriel l’observa de plus près. Il était surpris par son âge, il lui en donnait à peine quatorze.
Le regard de la jeune fille se teinta d’une lueur de crainte.
– Où est ma tante ? demanda-t-elle avec une certaine fébrilité.
Gabriel ôta son déguisement : les mouchoirs de sa bouche tout d’abord, puis les lunettes à tempes couvertes de buée. Il conserva néanmoins la barbe.
– Où est ma tante ? répéta la jeune fille d’un ton plus autoritaire.
Gabriel sortit alors un flacon de sa poche et le tendit à la jeune fille.
– Buvez cela, mademoiselle, lui intima-t-il sèchement.
La jeune fille plissa les yeux et pinça les lèvres.
– Je ne boirai rien tant que vous ne m’aurez pas répondu, monsieur. Où est ma tante ?
– Une perle de caractère, poursuivit Timothée en soufflant l’allumette sur le point de lui consumer les doigts. Es-tu vraiment sûr de ta décision, Gab ?
Un mélange de soufre et de bois brûlé envahit l’habitacle.
– Absolument, confirma-t-il, résolu à mettre à exécution sa vengeance.
Il se tourna à nouveau vers Capucine.
– Je vous enjoins de boire ce breuvage. Il est à base de chocolat. Après, vous saurez où est votre tante.
D’un air irrité, la jeune fille demanda :
– Vous voulez me faire croire que c’est une potion magique ? Qu’elle va me révéler où est ma tante ? Qu’allez-vous vous imaginer ?
Gabriel sentit les ennuis arriver. Si l’enlèvement s’était passé sans anicroche, cette jeune fille allait lui donner du fil à retordre.
– Qu’y a-t-il dans cette fiole ? demanda-t-elle.
– Une petite douceur pour vous souhaiter la bienvenue dans votre nouvelle vie, répondit Gabriel d’une voix doucereuse.
Cela dut la convaincre, car elle se saisit de la fiole que Gabriel venait de déboucher et en but le contenu chocolaté, dont le goût sembla lui plaire.
– Alors, où est ma tante ?
– Votre tante est tranquillement au chaud chez elle.
– Et nous allons la rejoindre ?
– J’en doute…, répondit Gabriel avec un sourire à peine perceptible.
Capucine tenta de se pencher par la fenêtre du véhicule pour voir au-dehors, mais Gabriel la retint d’un bras.
– Tenez-vous tranquille, nous arriverons dans un moment.
– C’est une surprise pour votre père, mon ange, lui dit Timothée.
Après quelques instants, la tête de la jeune fille bascula en arrière, puis sur le côté. Elle posa sa main sur son front.
– Vous avez la tête qui tourne, ma chère ? demanda Gabriel. C’est normal. Ce sont les premiers symptômes. Vous n’avez pas dû manger grand-chose avant, l’opiacé est déjà en train de faire son effet. Ensuite vous verrez flou, puis vos yeux se fermeront tout seuls, et puis subitement, vous ne verrez, ne sentirez, n’entendrez plus rien, vous serez totalement endormie.
– Ce n’est pas mon père qui vous envoie, n’est-ce pas ? Où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix qui faiblissait.
Gabriel ricana.
– Dieu me préserve ! Je ne fraye pas avec votre père.
L’inquiétude de la jeune femme sembla redoubler.
– Pouvez-vous m’expliquer ce que je fais dans ce fiacre, monsieur ?
Pour la première fois de la journée, Gabriel sourit avec sincérité.
– Je vous enlève, ma chère, dit-il le plus naturellement du monde.
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Le Fantdme noir, la terreur des galions, a la téte d’une redoutable
bande de flibustiers : depuis que Gabriel de Valfort a renoncé a sa
vie de marquis, il est devenu le pirate le plus redouté de 1’océan
Indien. Une existence aux mille dangers qui n’est autre que le
prix de sa vengeance : sur son navire, Gabriel retient captive
Capucine de Cernac, la fille de I’homme qui a ruiné sa famille et
son avenir. Et il compte bien punir cette crapule pour ses crimes !
Mais ce que Gabriel n’avait pas prévu, c’est que son ennemi juré
soit trop avare pour payer la rancon de son unique héritiere. Si
bien qu’il doit supporter la présence a bord d’une jeune femme au
caractere impossible, qui mene I’équipage de la Sainte Victoire a
la baguette et défie sans cesse son autorité. ..

Des comptoirs exotiques de I’océan Indien a la cour de Versailles,
Agathe Kerlan nous entraine dans une aventure haletante portée
par des personnages hauts en couleur.

Vous aimez les romans historiques avec des femmes de caractere ?
Plongez dans les récits d’Agathe Kerlan. La France, pays du badinage
et du libertinage — et des liaisons dangereuses — tient une place de
choix dans ses histoires. Férue de littérature anglaise du XIX¢, elle
puise également son inspiration dans ses voyages, mais aussi dans
les personnes qu’elle rencontre. Chaque personnage de ses romans
est inspiré d’une personne qui existe vraiment. Qui sait, peut-&tre
deviendrez-vous un jour I’héroine d’un de ses romans ?
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